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			1 ~ Typhaine

			Les occasions d’esquisser un sourire se font rares, ces dernières semaines. La plupart de ceux qui étirent mes lèvres ne sont que de purs semblants de politesse, à l’image de celui exhibé en cet instant. Telle une figurine placée sur la plage arrière d’une voiture, je remue la tête à intervalle régulier tout en affichant la mine la plus détendue possible face à mon interlocuteur du jour. Conserver mon calme représente un âpre combat, des anges et des démons s’affrontent sans relâche sur mes épaules afin de décider si oui ou non, je dois bondir au-dessus du bureau pour accomplir un massacre d’envergure biblique. Tandis que je lutte contre moi-même, le directeur de la banque fait défiler sous mes yeux des courbes et des tableaux remplis de chiffres qui sont une preuve factuelle de la déliquescence des comptes de mon agence.

			— Prenez-vous conscience de la gravité de la situation, madame Balmont ?

			Je déglutis, tourne sept cents fois ma langue dans ma bouche avant de répondre.

			— Croyez bien que c’est le cas, monsieur Perez, mais Balmont Visual reste encore une jeune entreprise, et dans les premiers temps, les difficultés sont monnaie courante.

			— Sauf qu’ici, la chute est brutale ! s’exclame-t-il en pointant son écran du doigt. Si j’en crois mon expérience, très rares sont les sociétés qui se relèvent d’une telle position.

			— Je l’ai bien compris, mais je suis persuadée que ce n’est qu’une mauvaise passe. Tous les clients avec lesquels nous collaborons reconnaissent la grande qualité de notre travail ainsi que notre sens artistique.

			— Quelles solutions avez-vous envisagées pour renouer avec la rentabilité ? m’interroge-t-il en ignorant sans vergogne mon argument. Avez-vous pensé à vous diversifier en proposant d’autres services comme, par exemple, du commerce de matériel ?

			— Je suis photographe, monsieur Perez, pas vendeuse de tapis ! lâché-je d’un ton ferme.

			— Je crains que cela ne soit pas suffisant, cingle-t-il en fronçant les sourcils.

			Son catastrophisme mâtiné d’une bonne dose de morale me hérisse le poil, tout comme son attitude condescendante. Si mes lèvres s’ouvrent encore, les retombées seront hautement radioactives, alors, après un sourire pincé, j’adresse un regard à mon frère, Louis, assis à mes côtés. Dans l’instant, il prend le relais.

			— Je vous assure que ce problème nous préoccupe le plus sérieusement du monde, monsieur Perez.

			Tandis que mon jumeau capte l’attention du grand chef avec un discours ficelé et une amabilité qui me paraîtrait parfaitement sincère si je ne le connaissais pas, je me concentre sur le seul élément ayant, à mes yeux, un intérêt majeur dans ce bureau sans âme. Lunch atop a Skyscraper, cette célèbre photographie représentant des ouvriers en train de déjeuner sur une poutre en métal à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol, lors de la construction d’un building, trône sur un mur parmi d’autres décorations anodines. Je m’interroge sur les raisons de sa présence ici. Les travailleurs de l’époque étaient pauvres et s’échinaient à la tâche au péril de leur vie afin d’ériger des immeubles pour le compte des plus riches. Y a-t-il une pointe d’ironie d’exposer ce cliché au sein d’un établissement brassant des milliards ? Est-ce une manière de suggérer qu’en près d’un siècle, rien n’a vraiment changé dans le fond ? Ou bien a-t-il été accroché par pur hasard, juste parce que l’image est chouette ? Au vu de la sensibilité artistique proche du néant de cet abruti de dirigeant, je penche sans hésiter pour la seconde hypothèse.

			— Je vous laisse un mois pour redresser la barre de façon significative, mais ça n’ira pas au-delà, conclut soudain ce dernier.

			Je n’ai écouté la discussion entre les deux hommes que d’une oreille distraite, néanmoins, je remarque que le discours de Louis a encore fait mouche. Ce n’est pas un hasard s’il est un avocat talentueux, et je suis bien contente d’avoir accepté qu’il vienne avec moi à ce rendez-vous. Sans lui, je n’aurais sûrement pas obtenu le même résultat. Une probable garde à vue et une liquidation certaine de mon entreprise auraient été ma seule moisson. À notre naissance, nous avons eu la bonne idée de nous partager assez équitablement des traits de caractère opposés. À lui le flegme et la courtoisie en toutes circonstances ; à moi la fougue et l’impertinence à la moindre contrariété.

			— Merci pour votre compréhension, monsieur Perez, le remercie-t-il alors que nous nous levons tous les trois. Je ne manquerai pas de vous tenir au courant quant à la suite des opérations.

			— Je compte sur vous, monsieur Balmont, répond le directeur d’un ton affable, néanmoins ferme, tout en me dévisageant comme le ferait un parent à son enfant coupable d’une bêtise.

			Cette fois, je ne prends même plus la peine de sourire, me contentant d’un signe de tête rapide tout en lui serrant mollement la main.

			

			— Il va vraiment falloir qu’on bosse ensemble ton relationnel, soupire Louis au moment où l’ascenseur entame sa descente.

			— Mon relationnel va très bien, je te remercie ! clamé-je en me tournant vers lui. Sans rire, tu vas me dire que son attitude n’était pas agaçante au possible ?

			— Le problème n’est pas là, Typh. Simplement, c’est un financier et tu lui as parlé comme une artiste. Peu lui importe que l’agence fournisse un boulot satisfaisant, que les clichés soient de qualité et qu’il ne manque pas grand-chose pour que ça décolle pour de bon. Lui, ce qu’il regarde, ce sont les chiffres, et ils sont mauvais, c’est un fait.

			— C’est une période sans, qui n’en traverse pas ? crié-je presque.

			— Détends-toi, sœurette, tu sais bien que les choses ne sont pas si simples dans le monde merveilleux des affaires.

			Je peste, donc ferme les yeux en prenant une grande inspiration pour me calmer. Si seulement il n’y avait que dans ce monde que c’était complexe…

			***

			Nos bureaux se situent dans un petit quartier d’activité, en bordure de nature. Je me suis débrouillée pour dénicher le meilleur emplacement, avec vue sur la verdure. Nous avons beau nous trouver non loin de la capitale, lorsque l’on regarde à l’extérieur, on pourrait presque se croire à la campagne. Pour moi, l’investissement en valait le coup, travailler dans un cadre agréable où l’on se sent bien me paraît essentiel. Les employés ont été libres d’aménager leurs espaces comme bon leur semble, ce qui donne un amalgame original de plusieurs univers correspondant au caractère de chacun. Quant au reste, aucune concession : matériel dernier cri, studio de développement photo, personnel qualifié et j’en passe. Cependant, je le paie au prix fort aujourd’hui. Au sens propre.

			Les débuts ont été prometteurs avec quelques petits contrats décrochés rapidement. Pas de chiffres mirobolants, mais le budget était équilibré. Sauf que ça n’a pas duré. J’avais sous-estimé l’importance, pour certaines sociétés – les plus grosses notamment, celles qui permettent de franchir un cap professionnel –, d’une solide notoriété.

			À cela se rajoutent les langues de putes qui ne manquent pas de nous dénigrer. Tous les coups sont permis « dans le monde merveilleux des affaires ». Ces éléments mis bout à bout nous placent dans une situation plus que catastrophique. Il ne me reste qu’un mois pour décrocher the contrat, sinon, je serai bonne pour m’inscrire sur France Travail et traîner, jusqu’à la fin de mes jours, le souvenir de cet échec marqué au fer rouge.

			— Bonjour, monsieur et madame Balmont ! nous interpelle Julien, mon opérateur numérique, alors que nous pénétrons dans les locaux.

			— Bonjour, Julien, comment ça va ? le salué-je chaleureusement. Pas trop épuisé par votre week-end de mariage ?

			— Un peu, mais je suis heureux, donc ça apaise la fatigue !

			Il me tend alors, ainsi qu’à mon frère, un sachet de dragées, un grand sourire aux lèvres.

			— Merci beaucoup, Julien, c’est très gentil, le remercie Louis.

			— J’ai hâte de voir les photos prises pendant les noces, noté-je.

			— Je vous les enverrai dès qu’elles seront prêtes, promis. Je voulais aussi vous annoncer autre chose : ma femme est enceinte !

			Nous le félicitons, et alors que je lui donne une accolade, la colère qui m’animait depuis l’entrevue avec le banquier se mue en tristesse. Échouer soi-même, c’est une chose, entraîner des personnes dans sa chute en est une autre. Si j’ai pu fonder mon agence et parvenir à tenir jusqu’ici, c’est également parce que j’étais bien entourée. Imaginer laisser mes employés sur le carreau me tord le bide.

			— C’est que Julien se soit marié ou qu’il attende un enfant qui te chagrine à ce point ? me questionne Louis tandis que, une fois dans mon bureau, je me cache le visage d’une main, debout face à la fenêtre.

			— Il sera bientôt père, et Yasmine a signé pour l’achat d’un appartement il y a deux mois à peine, énoncé-je d’une voix effacée. Être à deux doigts de leur annoncer qu’ils vont se retrouver au chômage et que leur vie va être chamboulée me tue.

			Je baisse la tête, ma chevelure rousse tombe de part et d’autre de mon visage, m’enfermant dans une pénombre légère. Je n’ai jamais été du genre à me morfondre, mais ne pas céder à la tentation du repli sur soi devient de plus en plus compliqué. Peut-être que dans quelques semaines, mon agence photo, le rêve de ma vie, va disparaître des radars et me laisser orpheline. La seule chose dont j’ai envie à cet instant est de sombrer dans un profond coma.

			En écho à cette pensée destructrice, Louis me rejoint et enroule un bras autour de mes épaules. Il nous entraîne vers le canapé où nous nous asseyons. Je place ma tête dans le creux de son cou, il dépose un baiser sur le haut de mon crâne, et je me détends dans la foulée. Sa présence m’a toujours rassérénée, surtout dans les pires moments ; il est la seule et unique personne auprès de qui je baisse ma garde pour laisser libre cours à mes émotions, surtout les moins glorieuses.

			— Allez, rien n’est fini, me chuchote-t-il. Pour l’instant, personne n’a perdu son emploi. Tu l’as dit toi-même, tout à l’heure : qui ne traverse pas de difficultés ? On va redoubler d’efforts pour dénicher de nouveaux contrats et redresser la barre, OK ? Nous sommes des Balmont et les Balmont n’abandonnent jamais.

			— J’ai l’impression d’entendre papa, pouffé-je. D’ailleurs, je t’interdis de lui parler de ça !

			— Pas de souci de ce côté, ce n’est pas le genre de thème que nous abordons. Cependant, CBF Crédit est aussi la banque de longue date du cabinet, donc rien ne garantit que l’info restera secrète.

			— Je savais que nous aurions dû en choisir une autre…

			— C’est en partie grâce à ça que Perez nous a concédé une ultime chance, donc je pense plutôt que nous avons bien fait.

			— Alors que ça arrive le plus tard possible. Quoique ça ferait sans doute plaisir à notre père que je mette la clé sous la porte…

			Les Balmont sont avocats depuis des générations. Choisir une autre voie que celle bien propre et balisée qui m’était destinée a eue, pour mon paternel, le même effet que si je lui avais planté un couteau dans le dos, avant de saupoudrer du Carolina Reaper dans sa plaie béante. Il n’accepte pas ce qu’il considère comme une trahison à la famille entière. « Les Balmont sont des juristes, pas des saltimbanques ! » est l’une de ses réflexions favorites.

			

			Je n’ai jamais réussi à rentrer dans ce moule, pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé. Deux années de droit à m’ennuyer comme jamais auront suffi à me faire jeter l’éponge pour m’orienter vers une école d’art. À la froideur du Code pénal, je préfère l’émotion d’une prise de vue. À l’inflexibilité de la loi, je privilégie le naturel et ses défauts qui font souvent toute la beauté d’une photographie, dont les aspects cachés ne se révèlent pas dans un vulgaire alinéa, mais plutôt dans des détails subtils : un grain de peau particulier, un champ de blé qui ondoie au gré du vent ou encore des jeux d’ombres intrigants, tous ces éléments qui rendent chaque instantané unique.

			Seul mon frère m’a appuyé dans mon désir d’émancipation, comme il l’a fait depuis notre plus jeune âge et à tous les niveaux. Mes parents n’ont jamais affiché la moindre bienveillance pour des projets qui sortaient de leur norme. Pour eux, cette lubie n’est que le caprice d’une enfant insolente. En façade, je leur assène le même mépris dont ils me gratifient, néanmoins, au fond de moi, que les personnes de mon propre sang ne me soutiennent pas m’affecte bien plus que je ne le voudrais.

			— Je suis désolé, mais je vais devoir filer, j’ai une plaidoirie à fignoler, s’exclame-t-il après un coup d’œil à sa montre. Ça va aller ?

			— Mais oui, ne t’inquiète pas. Je ne vais pas avoir le temps de cogiter, j’ai du boulot. Il ne manquerait plus qu’on perde les clients qu’il nous reste à cause d’un retard.

			— Dès que j’aurai des moments de libres, je fouinerai un peu pour tenter de trouver de nouveaux contrats.

			— Je vais aussi bosser là-dessus. Ne néglige pas tes affaires, papa n’apprécierait pas.

			— Ne t’en fais pas, je maîtrise, assure-t-il en balayant l’air d’un geste de la main. Puis il ne viendra jamais me sermonner à ce sujet.

			— Mais moi oui, si je perturbe trop son fils adoré, raillé-je.

			Alors que je ricane, Louis lève les yeux au plafond tout en secouant la tête de dépit.

			— Aucun commentaire, bougonne-t-il avant de m’embrasser sur la joue. À plus, on se tient au jus. Et n’oublie pas le match de padel, demain matin !

			— Pas de souci ! Bonne plaidoirie, Maître Balmont. Et merci, p’tit frère, ajouté-je d’un ton enjoué agrémenté d’une œillade.

			— Je n’y crois pas, s’agace-t-il en me fixant d’un regard noir, tu me le sortiras jusqu’à mon dernier souffle ça !

			— Quoi ? Ce n’est pas de ma faute si je suis née dix minutes avant toi, le taquiné-je.

			Louis soupire, se dirige à reculons vers la porte en levant bien haut son majeur tendu.

			— Je t’aime quand même, ma sœur ! clame-t-il, un sourire en coin.

			— J’espère bien. Je t’aime aussi, mon frère !

			Un bisou silencieux plus tard, Louis sort du bureau, et je m’installe devant mes écrans.

		

	
		
			

			2 ~ Morgane

			— Merde, où est-il ?

			La semi-obscurité qui règne ne m’aide pas à retrouver ma cible. L’œil calé dans le viseur et avec des gestes mesurés, je scanne le parc en contrebas.

			— Là ! Je te tiens… soufflé-je soudain à voix basse.

			Juché sur une branche, le rougequeue noir cesse enfin de virevolter ; il alterne entre le lissage de son plumage et l’inspection de son environnement. Je me penche avec précaution par la fenêtre en m’efforçant de rester la plus discrète possible. Le début de matinée est calme, seuls les bruits subtils de la nature s’élèvent : c’est dans ces moments-là que j’aime le plus photographier l’extérieur. Les levers de soleil donnent toujours un contraste de nuances magnifique, mêlant les couleurs chaudes de l’aube aux ombres naissantes de la végétation. Si les odeurs ne peuvent se révéler dans un portrait, je retrouve parfois, dans mes pensées, le parfum de l’instant où j’ai appuyé sur le déclencheur. Ici, je me rappellerai sans doute l’arôme de l’humidité qui embaume l’air dans un assemblage subtil d’herbe fraîchement coupée et de fleurs grandes ouvertes, distillant leurs effluves. Je retiens ma respiration, le temps semble se figer. Alors que je m’apprête à immortaliser la scène, des doigts glissent sur ma fesse et me font sursauter. En un instant, la magie s’écroule : l’oiseau s’envole et je ne capture qu’un cliché indistinct.

			— Putain, Max, tu fais vraiment chier ! grondé-je en me retournant.

			L’empêcheur de photographier en rond étouffe un rire en passant une main dans ses cheveux hirsutes. Vêtu d’un simple caleçon, il porte encore les stigmates d’un oreiller sur sa joue gauche, signe d’un réveil récent.

			— Joli flou artistique… pouffe-t-il en jetant un œil à l’écran de l’appareil.

			Il enroule ensuite un bras autour de mes hanches pour m’attirer à lui. Alors qu’il est sur le point d’écraser ses lèvres sur les miennes, je me dégage de son étreinte avec souplesse. Définitivement, je ne suis pas du matin, pour quoi que ce soit. J’aime le calme, le silence et la possibilité de n’avoir aucune conversation avant d’être lavée et caféinée. Cette particularité cumulée à un fort caractère – de merde, diront certains – m’a toujours tenue éloignée de toute envie de rejoindre le club des couples. Une session purement physique de temps en temps suffit à mon bonheur, sauf quand je me fais surprendre au saut du lit.

			— Tu n’es pas censé être un adepte des grasses mat’ ? demandé-je en rangeant mon matos.

			— Si, mais comme tu te carapates à chaque fois avant que j’émerge, j’ai prévu le coup et mis mon réveil pour être sûr de ne pas te louper ! avoue-t-il, fier de lui.

			Il tente une nouvelle approche, je m’écarte de nouveau en affichant mon agacement d’un grognement agrémenté d’un regard assassin.

			— Babe, s’il te plaît, geint-il, il est encore tôt et nous avons largement le temps de nous amuser sous la douche.

			— Je ne suis pas ton bébé, et je n’ai pas plus le temps que l’envie de m’amuser, sous la douche ou ailleurs, refusé-je d’emblée. Je veux passer à la salle de sport avant d’aller bosser.

			

			Max soupire, appuie ses fesses contre le chambranle de la fenêtre en croisant les bras ; il ne cesse de m’observer alors que j’enfile jeans et t-shirt. Je me presse autant que possible, car je pressens l’arrivée imminente d’une discussion que je n’ai pas du tout la volonté d’avoir, encore moins aussi tôt.

			— Morgane, tu sais que mes propositions tiennent toujours.

			Et merde…

			Je me redresse, il s’approche de moi en me fixant d’un regard qu’il juge sans doute charmeur, mais qui me laisse parfaitement insensible. En dehors de cet instant précis, c’est le cas, ce mec a de foutus beaux yeux, sans oublier le reste d’un physique plus qu’avantageux. Il dispose aussi d’une sacrée aptitude pour la photographie, c’est d’ailleurs grâce à ça que nous nous sommes rencontrés. Nous bossions dans la même boîte et sommes sortis ensemble durant quelques mois, le temps pour moi de confirmer une théorie qui traînait depuis un bon moment dans un coin de ma tête : même avec de la patience, de la bonne volonté ou encore un rite vaudou ancestral, je ne développerai jamais de sentiment amoureux. Ni pour lui ni pour qui que ce soit, d’ailleurs. Si mon bodycount est loin d’être ridicule, côté attachement émotionnel, c’est le désert de Gobi. Mes différentes conquêtes ont toutes trouvé leur place dans la catégorie amitié améliorée, sans jamais franchir ma frontière cardiaque a priori aussi hermétique que celle entre les deux Corées. « Cœur de glace », m’a-t-on souvent appelée ; franchement, ça me va. C’est toujours mieux que babe, surnom porcin à la con dont mon dernier prétendant en date persiste à m’affubler avec un enthousiasme horripilant.

			Malgré ce défaut – ce n’est pas le seul, mais restons magnanimes –, il a fini par devenir un plan cul régulier. Pratique, efficace et jouissif : en somme, une valeur sûre. Cela m’affranchit de recherches fastidieuses et autres conversations avec des inconnus qui imaginent que « tu es plus craquante qu’une chips » est une entrée en matière acceptable pour emballer une nana. Ce sont des étapes par lesquelles je n’ai pas envie de passer pour simplement combler mes besoins. Si tant est que la personne en question en soit capable et que ça ne se finisse pas en un jeu de doigts solo.

			Depuis que Max s’est lancé en freelance, il me harcèle pour qu’on bosse ensemble afin de joindre l’utile à l’agréable. Déjà, collaborer à longueur de journée avec un mec avec qui je baise régulièrement ne figure pas dans mon top 3 des bonnes idées, voire mon top 10. Mais surtout, je commence à capter, dans ses discours ou certains de ses gestes, une dérive bourrée de mièvrerie qui ne m’enchante pas du tout. Celui qu’il fait à l’instant – me ramener une mèche de cheveux derrière l’oreille avec un regard mielleux – en est l’exemple parfait. Je dois absolument me tirer avant la déclaration d’amour et le haut-le-cœur livré avec.

			— Ce serait si terrible qu’on passe plus de temps ensemble, pour taffer ou pour le reste ? insiste-t-il alors que je me dirige vers la porte.

			— Je te rends service, tu n’y survivrais pas.

			Il place son mètre quatre-vingt entre moi et la sortie.

			— Max, tu me gaves ! Bouge ton cul et laisse-moi partir, sinon, ça va aller mal, le menacé-je.

			— Pas avant que tu imagines deux secondes le tableau suivant, persévère-t-il en mettant ses mains sur mes épaules. Toi et moi, le duo de photographes beaux, sexy et talentueux. Pense seulement au succès que nous pourrions avoir tous les deux ! Tu n’en as pas marre de bosser sur les projets que te file Rebelle ?

			Rebelle a.k.a. Typhaine Balmont, ma patronne à la chevelure de feu, aussi caractérielle que le personnage du dessin animé. Certes, toutes les séances de travail sont loin d’être palpitantes, mais je taffe dans un cadre qui me convient et avec du matos de qualité. Max est plutôt bien équipé, mais tout est chez lui, ce qui implique de passer mes journées dans son antre, ce qui demeure parfaitement inenvisageable. Être à temps partiel est le seul point négatif de mon emploi actuel.

			— Sans compter qu’on a la même vision du métier, et on s’entend bien tous les deux, non ? Plus que bien même… ajoute-t-il en m’adressant un coup d’œil énamouré.

			Ses mains glissent lentement le long de mes bras, en direction des miennes. Encore deux secondes et il capture mes doigts pour transformer ce moment en une comédie romantique version Wish. Avant que les violons ne débarquent, je récupère mon casque de moto posé sur le meuble près de la porte, puis le lève avec un large rictus sardonique signifiant que je ne compte pas jouer le rôle principal dans son projet abject.

			— Soit tu bouges, soit tu manges le casque, au choix. Je te jure, je le fais, persisté-je alors qu’il ne bronche pas.

			Conscient du risque pour sa belle gueule s’il ne s’exécute pas, Max finit par s’écarter, à contrecœur néanmoins.

			— Penses-y, tu verras que ça vaut le coup, lâche-t-il une seconde avant que je ne claque le battant.

			Je descends les marches deux par deux en soupirant. Je dois sérieusement me mettre en quête d’un autre sextoy humain, celui-ci est en train de se transformer en guimauve et la guimauve, je la préfère en confiserie. Cet abruti a réussi à me tendre dès les premières lueurs du soleil ! J’enfile mon casque, puis démarre ma moto d’un coup de kick pour prendre la direction de l’endroit idéal où passer mes nerfs.

			***

			Après quelques instants à tambouriner sur la porte, cette dernière s’ouvre dans un grincement métallique.

			— Morgane ? Qu’est-ce que tu fiches ici ? s’exclame Joseph en étrécissant les yeux derrière les verres fumés de ses lunettes.

			Du haut de ses soixante-quinze ans, Joseph est l’entraîneur et le propriétaire d’un des plus anciens clubs de boxe de la région. Cette salle, c’est toute sa vie, à tel point qu’il s’y est aménagé un local pour y résider ; accessoirement, c’est aussi un endroit où je me sens bien. Le visage buriné par le temps et pas mal de droites, le septuagénaire, habitué à mes visites inopinées, me libère le passage.

			— Salut, Jo. J’ai besoin de me défouler, réponds-je en l’embrassant sur la joue avant d’entrer.

			— Et tu ne peux pas le faire aux horaires d’ouverture ? Il n’est même pas sept heures !

			— Mon timing est serré aujourd’hui. Puis, fais pas genre je t’ai réveillé, vieux grincheux, tu dois être debout depuis au moins cinq heures du mat’, comme d’hab ! m’esclaffé-je en me dirigeant vers les vestiaires alors que je l’entends ronchonner.

			J’en ressors avec des sous-gants de boxe aux mains.

			— Petite effrontée, tu mériterais que je te foute une raclée ! râle-t-il, un sourire léger aux lèvres.

			— Tu ne tiendrais pas deux secondes face à moi ! persiflé-je en lui adressant un clin d’œil.

			

			— Si seulement tu avais tort, soupire-t-il après avoir rigolé. J’étais en train de petit-déjeuner, tu veux te joindre à moi ? J’ai préparé des madeleines, hier.

			— Avec plaisir, mais pas avant de filer une rouste au sac et de prendre une douche.

			— Bien, tu connais le chemin, déclare-t-il en faisant demi-tour alors que mes poings s’écrasent déjà sur le punching-ball.

			***

			C’est avec un large sourire et quelques courbatures aux bras et aux épaules que je rejoins mon hôte. Sans ce genre de moment, ça ferait longtemps que je serais enfermée entre quatre murs pour violence. La découverte de ce sport m’a libérée du carcan de cette colère qui a été ma plus fidèle amie pendant la majeure partie de mon adolescence. Martyriser un sac de frappe est bien plus efficace que n’importe quelle thérapie !

			— C’est bon, madame s’est assez défoulée ? me lance Joseph en poussant un bol de café et une assiette de madeleines vers moi, lorsque je m’assieds à table.

			— Ouaip, et ça fait un bien fou ! réponds-je en gobant un gâteau tout rond.

			L’extase ressentie lors de ma dégustation prend la forme de grognements et de grimaces gourmandes.

			— Bon sang, Jo, ferme ta salle de boxe et ouvre une pâtisserie, je serais ta cliente la plus fidèle !

			— Je n’ai plus l’âge de me lancer dans ce genre d’aventure, mais c’est très gentil à toi.

			Je bois une grande gorgée de café chaud avant de m’enfoncer de contentement au fond de ma chaise.

			— Alors, ma belle, qu’est-ce que tu me racontes de neuf ?

			— Que du vieux ! Ma vie est d’une banalité affligeante, répliqué-je, toutes dents dehors, en rassemblant mes cheveux humides en une queue de cheval.

			— Ça n’a pas trop l’air de te déranger.

			— C’est le cas ! acquiescé-je sans détour. Tous les soirs, je laisse une offrande au dieu de la normalité avant de dormir !

			— Parfois, c’est bien un peu d’inattendu, non ?

			— Je passe mon tour, j’ai déjà donné !

			Vivre enchaînée à l’imprévisible pendant des années m’a vaccinée contre les surprises. Après avoir traversé une partie de ma jeunesse à ne pas savoir si je parviendrais à survivre une journée supplémentaire, je chéris mon train-train quotidien.

			— Et comment va Charlène ? m’interroge Joseph d’un ton plus grave.

			— Des hauts et des bas.

			Charlène – ou Mamina, comme je la surnomme – est bien la seule personne au monde pour qui je pourrais accepter n’importe quelle péripétie sans sourciller. Mamina, ainsi que Georges, son mari décédé il y a peu, m’ont sauvé la vie, et je pèse mes mots. J’estime que c’est la moindre des choses que de la soutenir à mon tour, maintenant qu’elle en a besoin.

			— Tu devrais passer la voir, je suis sûre que ça lui ferait plaisir, surtout si tu lui amènes des madeleines tout droit sorties du four !

			— Oui… je… je ne sais pas trop si c’est une bonne idée, hésite-t-il en triturant ses lunettes. J’ai peur de la déranger.

			

			Je me penche vers Joseph, pose mes doigts sur les siens.

			— Tu étais le meilleur ami de Georges, puis je lui montre souvent des portraits de toi que je prends quand je viens à la salle et elle est toujours ravie !

			— De quel droit te permets-tu ? Saleté, va ! s’offusque-t-il faussement.

			— Tu sauras que ta gueule d’amour est hyper photogénique. D’ailleurs, je me suis aperçue que je n’en avais pas tant que ça de nous deux, donc on va rectifier le tir ! expliqué-je avant de me lever pour saisir l’appareil dans mon sac.

			— Je n’ai jamais été fan de ça, et sourire devant un objectif n’est pas mon point fort.

			— Faisons tous les deux nos plus belles grimaces, alors !

			Pendant plusieurs minutes, nous enchaînons les prises entre rires et râleries de mon partenaire de jeu. Si je l’écoutais, je supprimerais chaque image, mais je parviens néanmoins à en sauver quelques-unes.

			— Oh, à propos, un gars qui s’entraîne ici cherche un logement, m’annonce Joseph. Comme tu vis en partie chez Charlène, je me disais que ce pourrait être intéressant pour toi de lui sous-louer ton appartement.

			— J’y ai déjà pensé, mais c’est mort. Ma proprio est une emmerdeuse de première et je préfère éviter qu’elle me prenne la tête. Et sincèrement, je n’ai strictement aucune envie d’avoir à me coltiner quelqu’un si je devais y revenir.

			— Tu es beaucoup trop sauvage, ma grande !

			— Pas du tout, je suis juste allergique aux cons et accro à ma tranquillité, rien de plus.

			

			— Mais tu ne m’avais pas parlé d’une maison de repos pour Charlène ?

			— Si, mais ce n’était pas mon idée, plutôt la sienne, maugréé-je. Cette bourrique est persuadée qu’elle me dérange, mais c’est hors de question de l’envoyer croupir dans un EHPAD !

			— Ça a changé, maintenant, ça s’appelle Maisons France Autonomie. J’ai vu ça au journal télévisé.

			— Tu auras beau changer le nom d’une daube, ça restera une daube. Elle aime son pavillon, elle y a tous ses plus beaux souvenirs. Elle ne l’avouera jamais, mais je sais que ça la tuerait à petit feu d’être déracinée du peu qu’il lui reste.

			— Oui, mais du coup, tu n’as plus de vie privée.

			— Je ne me suis jamais sentie autant chez moi que dans cette maison. Puis ça me convient parfaitement. Je peux venir boxer ici presque quand je veux, j’ai un job dans la photo et j’apporte mon aide à une personne que je kiffe. De quoi aurais-je besoin d’autre ?

			— Un petit ami, peut-être ? avance-t-il avec un sourire évocateur.

			Voilà un discours que Max plussoierait sans l’ombre d’un doute ! En guise de réponse, je fais mine de me mettre deux doigts au fond de la gorge, ce qui déclenche l’hilarité de Joseph.

			— Bon, sur ces paroles complètement perchées, je file, décrété-je en l’embrassant. Merci pour le café et les madeleines, et à bientôt, Jo. Prends soin de toi !

			— Toi aussi, ma belle, à plus tard !

		

	
		
			

			3 ~ Typhaine

			J’aime gagner, remporter une victoire m’offre toujours une dose de dopamine très agréable, comme à chaque fois que je décroche un contrat ou bien encore quand je reçois les félicitations d’un client pour mon travail. Idem côté sportif, notamment lorsque je joue au padel contre Louis et Constance, ma belle-sœur. Leur foutre une raclée me comble de joie à tous les coups, néanmoins, le succès d’aujourd’hui se retrouve entaché par une vile manœuvre orchestrée par mon frère et soutenue par sa compagne. On ne peut même plus compter sur la solidarité féminine, tout se perd…

			— Je crois qu’on a trouvé la paire mixte la plus redoutable de la région ! s’extasie Louis lors du salut de fin de match.

			— Ah, mais carrément, vous êtes vraiment fait pour jouer ensemble, tous les deux ! renchérit sa belle.

			Je gonfle mes joues de dépit en lançant un regard désabusé aux deux glousseurs. L’origine de ce cirque pitoyable ? Bastien, avocat junior fraîchement recruté par le cabinet familial. Pour moi, le padel est un sport ludique qui me permet de me défouler alors que mon frère l’envisage aussi comme l’annexe d’un site de rencontre. Je n’avais pas eu à subir ce genre de tentative pathétique pour me caser depuis un petit moment, mais un match perdu et le gage qui l’accompagnait – à savoir me dénicher un partenaire qui ne ferait pas que taper la balle avec moi – ont modifié la donne.

			— Alors, verdict ? me lance discrètement Louis avant de boire à la gourde.

			— Il va falloir que vous preniez des cours pour vous améliorer.

			

			— Je parlais de Bastien, insiste-t-il en soupirant.

			— Il balance des bandejas redoutables.

			— Et il est super bien gaulé, pas vrai ? me chuchote Constance au creux de l’oreille.

			Je les considère tour à tour pendant qu’ils me contemplent avec une béatitude affligeante, attendant sans doute de ma part de l’engouement pour mon partenaire du jour.

			Je jette un œil à ce dernier, en train de s’étirer un peu plus loin. Ce mec est aussi expansif sur le terrain qu’il est discret une fois la raquette remisée dans son sac. Sans l’adrénaline du match, sa réserve reprend le dessus et il semble particulièrement gêné à l’idée de partager autre chose avec moi qu’une rencontre d’une heure et demie. Pour preuve, depuis qu’il m’a tapé dans la main pour célébrer notre victoire, c’est le silence radio : plus de son, plus d’image. Déjà, avant de commencer, il avait un mal fou à croiser mon regard. Pourtant, ma brassière et ma jupe sont tout ce qu’il y a de plus décent pour la pratique de ce sport, mais le pauvre biquet avait l’air tout chamboulé, et à la vue de ma tenue, son visage est devenu plus rouge que celui d’un pilier de bar en fin de journée. Ce souvenir d’avant-match me pousse à esquisser un sourire en secouant la tête.

			— Ah ! je crois qu’on tient enfin quelque chose ! se réjouit Louis en claquant des doigts.

			— Mollo, Cupidon ! Range ton arc et tes flèches, on ne tient rien du tout.

			— Si, je te connais, tu es sous le charme.

			— C’est déprimant de constater à quel point tu ne captes rien à ta jumelle, noté-je, presque vexée qu’il se goure autant.

			— Alors, Bastien, je ne t’avais pas dit que ma sœur et toi formeriez un binôme de feu ? pérore-t-il en se tournant vers l’intéressé.

			— Euh… oui, carrément ! Tu joues très bien, Typhaine, me félicite-t-il d’une voix effacée.

			— Merci, toi aussi.

			Il hoche la tête, rougit légèrement avant de repartir comme un lapin apeuré vers son terrier. D’un geste du doigt, j’invite mon frère à me rejoindre.

			— Il enlève le balai qu’il a dans le cul au cabinet ou il le garde H24 ? lui chuchoté-je.

			— N’importe quoi… peste-t-il. Tu veux que je te dise ? Tu es intolérante !

			À mes côtés, Constance, morte de rire, semble en phase avec mon avis.

			— Hein ? Tu es d’accord avec moi ?

			Presque désolée, elle opine du chef ; Louis soupire et s’écarte de nous avec un geste rageur de la main.

			— Bon, il est un peu… réservé, c’est vrai, mais il est craquant, non ?

			— Ce n’est pas un problème de physique, dès que je m’adresse à lui, on dirait qu’il flippe que je le bouffe ! rétorqué-je alors que nous nous dirigeons vers le club-house.

			— De prime abord, il ne semble pas à l’aise avec les femmes, mais sans doute qu’en ayant fait plus ample connaissance, ça ira mieux.

			— Merci, mais en ce moment, entre la banque qui me harcèle et mon agence sur le point de couler, j’ai autre chose à faire que traiter la timidité d’un mec face aux nanas. Je ne suis pas thérapeute.

			— Bon ben peut-être d’abord juste pour… t’amuser alors ? propose ma belle-sœur d’un air malicieux.

			Sur le point de m’asseoir sur une chaise, je m’interromps et la regarde avec des yeux ronds.

			— Tu es sérieuse ? J’ai cru qu’il allait défaillir devant ma tenue du jour, je n’imagine même pas à poil !

			Constance pose la main sur sa bouche pour étouffer un rire quand nous rejoignent les deux hommes. À peine plus à l’aise, Bastien nous propose de boire un verre, puis file vers le bar avec notre commande.

			— Est-ce que tu peux au moins lui laisser une chance, Typhaine ? me conjure mon frère, dont le ton oscille entre pitié et colère.

			— Baveux junior n’a aucun caractère, il est lisse comme de la soie, contré-je. Tu me connais, tu sais que ça ne l’a jamais fait avec ce style de gars.

			— Dans son métier, c’est un requin.

			— Peut-être bien, mais en dehors, ton squale a autant de charisme qu’un gobie.

			Soudain, je tique, fronce les sourcils en dévisageant mon frère. Une ampoule vient de s’éclairer dans ma tête et mieux vaut qu’elle s’éteigne très vite, car je déteste le genre de lumière qu’elle diffuse.

			— Tu pourrais quand même…

			— Tut-tut, boucle-la ! le coupé-je avant de le pointer du doigt. J’espère que tu n’es pas en train d’essayer à tout prix de me caser avec un avocat de chez Balmont & Associés dans le but d’adoucir mon rapport avec les parents, n’est-ce pas ? Rassure-moi vite, Louis !

			À l’image de ma carrière professionnelle, mes relations privées sont une autre source de déception inépuisable pour mes géniteurs. Les quelques prétendants qui ont traversés mon existence étaient invariablement trop ceci ou pas assez cela. En réalité, leur seul tort était de ne jamais correspondre à ce qu’eux attendaient. Les critiques, elles, ne manquaient jamais, surtout si le monsieur en question ne pouvait se targuer d’un cursus irréprochable ni d’ambitions dignes de ce nom. Que je sois éprise importait peu, mes sentiments n’étaient qu’une poussière sur l’autel de leurs exigences, et au fil du temps, mon cœur d’artichaut s’est lentement mué en pierre. À tel point qu’après une ultime déconvenue affective, je n’ai plus eu qu’un seul objectif : les faire enrager en ne jetant mon dévolu que sur des hommes dont j’étais certaine qu’ils ne conviendraient à personne, aussi bien à eux qu’à moi. Les concernant, la recette demeurait simplissime : en dessous de bac +4, l’affaire était entendue. De mon côté, la froideur qui me caractérise aujourd’hui s’est révélée être un rempart très efficace contre tout ce qui pouvait ressembler, de près ou de loin, à de la tendresse. J’ai enfoui, au plus profond de moi-même, ma fâcheuse inclination à laisser l’amour me mener par le bout du nez.

			À présent, le visage du dernier flirt qui a pénétré mon cœur n’est plus qu’une notion très vague dans les flots de ma mémoire. Quant à pénétrer autre chose, c’est à peine mieux, mais je ne m’en préoccupe même plus. Comme mes parents, d’ailleurs, vu leur engouement inexistant pour ma vie et mes choix depuis bien longtemps. Sauf lorsqu’il s’agit de me les reprocher, bien sûr.

			— Tu me crois vraiment capable de ça ? s’offense Louis.

			

			— Pour quelle autre raison voudrais-tu me mettre dans les pattes un type qui me correspond si peu ?

			— Je n’ai jamais cherché à te faire rentrer dans le moule que nos vieux envisageaient pour toi, ose prétendre le contraire ! argumente-t-il avec conviction.

			Un point pour lui.

			— Ça me ferait juste plaisir que tu fréquentes quelqu’un avec qui tu puisses construire quelque chose, ajoute-t-il, plus serein. Et si je t’ai présenté un avocat, c’est que l’immense majorité des personnes que je côtoie le sont, c’est tout. Puis Bastien joue au padel, donc c’était d’autant plus simple d’organiser une rencontre entre vous.

			Mon visage s’adoucit. Louis n’a jamais rien fait pour me nuire, je devrais pourtant le savoir après trente et un ans ; je m’en veux de lui avoir prêté de mauvaises intentions.

			— OK, désolée. Mais ce gars, ce n’est juste pas possible, on dirait un oisillon qui sort à peine du nid.

			— Peut-être que si tu étais… un peu plus directe, ça le décoincerait, suggère Constance.

			— Je dois l’entraîner dans les vestiaires pour me le taper ?

			— On va éviter d’aller jusque-là, tempère Louis, mais Constance a raison. Si ça se trouve, il a peur de ne pas te plaire, et du coup, ça le bloque. Fais-lui comprendre que tu es intéressée et vois le résultat.

			— Mais je ne suis pas…

			La sonnerie de mon téléphone m’interrompt. Un client. La conversation qui s’ensuit balaie la légèreté de la précédente aussi sûrement qu’une tornade souffle une cabane de jardin. Je m’isole pour écouter les récriminations et y répondre avec tout le calme et la mesure nécessaires.

			— Pardonnez-moi, monsieur Ferrand, mais avec lequel de nos photographes avez-vous collaboré ?

			— …

			— Bien, d’accord, répliqué-je en contenant un grognement. Je discuterai de cet écart avec elle. Veuillez nous excuser pour les désagréments que vous avez subis. Au revoir, monsieur Ferrand.

			Les yeux fermés, je baisse le téléphone en le serrant au creux de ma main. Serait-il possible que les emmerdes me foutent la paix au moins deux jours d’affilée ? Lorsque je reviens à la table, Bastien est de retour avec les boissons. Je siffle d’une traite le Perrier citron posé devant moi.

			— Un souci ? me demande Constance.

			Je n’ai aucune envie de parler de ce coup de fil au risque d’exploser, encore moins avec un inconnu parmi nous. Je botte donc en touche le plus subtilement possible.

			— Rien de terrible, soufflé-je avec un sourire pincé, mais je vais vous laisser, je dois repasser à l’agence pour régler un petit détail.

			Un coup de pied sous la table attire mon attention. Louis esquisse un léger signe de tête en direction de Bastien, placé en face de moi, qui sirote calmement son coca, droit comme un piquet et les yeux dans le vague. Bon sang, on dirait qu’il est en garde à vue en train de se faire cuisiner…

			Je soupire discrètement, Constance et Louis ne me lâcheront pas, sans compter qu’il est quasi certain qu’ils le ramèneront sans cesse tant qu’ils n’auront pas constaté par eux-mêmes l’inanité de leur projet. Ils souhaitent que je me montre plus directe ? Ils l’auront voulu !

			— Bastien ? interpellé-je ce dernier d’une voix suave.

			— Oui ?

			Je pousse toutes les manettes à fond lorsqu’il m’effleure avec des yeux hésitants. Bras croisés sur la table, je me penche pour y appuyer ma poitrine et la remonter autant que possible. J’arrête au moment où le contact de l’ourlet sur ma peau devient presque désagréable. Ses joues se colorent de rouge dans la foulée et ses pupilles ont un mal fou à éviter de se noyer dans mon décolleté.

			— Est-ce que ça te dirait de passer chez moi, ce soir ?

			— Euh… je… je… bégaie-t-il.

			— J’ai adoré le match qu’on vient de faire ensemble, j’aimerais voir si on s’entendrait aussi bien en essayant un jeu plus… charnel.

			Après un clin d’œil, je plante un regard bouillant dans le sien. Devant moi s’affiche la définition la plus parlante du terme buguer, je ne suis même pas certaine qu’il soit encore en vie. Bastien ne bouge plus d’un cil, tout comme Constance et Louis qui me fixent, l’air consterné.

			Voilà, j’espère que cette démonstration enterrera à jamais leur envie de me caser avec lui. Face à l’absence globale de réaction, je hausse les épaules avant de me lever, de saluer l’assemblée toujours silencieuse et de prendre congé.

			***

			Après une douche express, je file comme une balle à l’agence. Je me dirige sans détour vers l’endroit où se trouve le poste de Morgane Cordier. Des photos sportives et de quelques objets décoratifs en lien avec son métier garnissent son coin de travail. Un casque sur les oreilles, elle est concentrée sur son écran ; ses longs cheveux brun-noir recouvrent en partie le tatouage d’un félin qui semble descendre de son bras gauche.

			— Dans mon bureau, tout de suite ! grondé-je en claquant la main sur un de ses classeurs.

			Une poignée de secondes s’avèrent nécessaires pour que ses yeux sombres me regardent par-dessus ses lunettes de repos.

			— Quoi ? marmonne-t-elle en soulevant un des écouteurs.

			— Dans mon bureau, répété-je en détachant chaque mot.

			Je pars m’installer dans mon fauteuil en soupirant un grand coup. Je n’ai strictement aucune envie de m’énerver plus que je le suis déjà, pourtant, ça ne va pas être une mince affaire avec elle. Quelques instants plus tard, Morgane entre, casque autour du cou et monture sur le haut du crâne.

			— Vous avez eu un souci avec le shooting de cet après-midi ? attaqué-je d’emblée.

			— Non, pourquoi ?

			— Monsieur Ferrand m’a appelée pour se plaindre d’un retard de votre part.

			— Sérieux ? s’étonne-t-elle.

			— Très, grincé-je. Il était furieux et a menacé de rompre son contrat avec nous. Et je vous garantis que ce n’est pas le moment de subir ce genre de désagrément !

			— Ben, ce ne serait pas plus mal, ce mec est un gros connard vicieux, lance-t-elle avec légèreté.

			— Pardon ?

			

			— OK, j’ai eu un retard à cause d’un problème personnel, mais je l’ai appelé pour le prévenir bien avant l’heure du rendez-vous et à mon arrivée, je me suis excusée plusieurs fois. Il a dit que ce n’était pas grave, et au final, la séance s’est super bien déroulée. Il était même ravi du travail accompli, du moins…

			— Donc vous insinuez qu’il ment ? tonné-je avec quelques décibels de plus.

			— Laissez-moi finir avant de me hurler dessus, m’interrompt-elle d’une main levée.

			Voilà pourquoi je redoute chaque discussion avec elle, cette nana a le chic pour décupler ma colère avec son indifférence et son habitude d’avoir toujours réponse à tout.

			— Du moins jusqu’au moment où il m’a fait des avances. Je les ai refusées, du coup, il m’a à peine saluée quand je suis partie. Sans doute que sa plainte n’était qu’une vengeance pour s’être pris un vent.

			— Et vous dites que c’est un gros connard vicieux pour cette seule raison ?

			— Non, parce qu’il passait son temps à me reluquer. Ce débile était tellement occupé à me mater le cul qu’il n’a même pas capté qu’avec les miroirs disposés autour des produits, je le remarquais sans problème.

			Je soupire, moins vindicative néanmoins. J’ai également subi ce genre de comportement, pour autant, ça n’enlève rien à l’agacement que je ressens envers elle. Que Ferrand soit pervers importe peu, elle n’avait pas à arriver en retard, d’autant que c’est loin d’être une nouveauté !

			— Et pour le retard, c’est aussi de sa faute ?

			— Je vous l’ai dit, j’ai eu un problème personnel.

			

			— Comme les fois précédentes et sans nul doute celles à venir ! Ce cirque commence à bien faire, Morgane !

			— Une amie avait besoin d’assistance, c’était urgent, insiste-t-elle.

			— Parce que votre travail ne l’est pas, peut-être ? m’emporté-je. Vous étiez la seule au monde à pouvoir aider cette amie ?

			— En l’occurrence, oui, répond-elle sans ambages.

			Là où la grande majorité de mes interlocuteurs se liquéfie au premier regard soutenu ou lorsque je hausse le ton, mes tentatives pour essayer de la secouer glissent sur Morgane comme une voiture sur une pente verglacée. Elle accueille mes remontrances sans laisser transparaître le moindre signe qui prouverait qu’elle craint mes paroles ou qu’elle est sur le point de s’agacer. Au contraire, mes coups de nerfs semblent parfois l’amuser, ce qui ne m’aide clairement pas à me calmer.

			— Je suis désolée, marmonne-t-elle après quelques secondes.

			Mon œil ! Ses excuses sonnent aussi juste que les promesses d’un politicien pendant une campagne électorale ! N’importe quel employé flipperait de se faire virer, mais pas elle. J’ai l’intuition que, peu importe la menace que je pourrais proférer, ça ne la toucherait pas.

			— À propos, relance-t-elle, serait-il possible de me passer à plein temps ?

			Quoi ? Ai-je bien entendu ?

			— Vous vous payez ma tête ? riposté-je en fronçant les sourcils, scotchée par son audace.

			— Non, je vous avoue que ça m’arrangerait bien.

			

			— Eh bien moi, ce qui m’arrangerait, c’est que vous fassiez déjà l’effort d’arrêter d’être en retard ! m’emporté-je en bondissant de ma chaise. Quand on n’est même pas foutue de respecter les horaires d’un mi-temps, on ne réclame pas un temps plein !

			Elle lève les yeux au ciel en poussant un soupir à peine dissimulé. Je vais la tuer. Lentement.

			— Donc j’imagine que c’est non, conclut-elle avec nonchalance.

			— Voilà, c’est ça, affirmé-je dans un rire nerveux. Maintenant, sortez d’ici, et je vous préviens, ne vous avisez plus d’être en retard, que ce soit à l’agence ou pour un shooting, sinon votre mi-temps se transformera en temps libre !

			Elle acquiesce en mimant un salut militaire avant de tourner les talons.

			— Et même chose pour les dossiers à compléter en temps et en heure, ajouté-je, à commencer par celui de Diva Cosmetics que vous êtes censée me rendre demain.

			— Ah oui, vous faites bien d’en parler !

			Elle revient vers moi, retire une clé USB de la poche de son jeans et la pose sur mon laptop.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Le dossier Diva Cosmetics, je l’ai fini hier.

			Elle m’adresse une œillade avant de sortir du bureau.

			Support connecté au PC, je constate que, comme d’habitude, son boulot est exempt de tout reproche. La colorimétrie, l’exposition, le contraste, les angles de prise de vue… Ses clichés sont juste parfaits. Cette nana me fait enrager, mais c’est sans conteste le meilleur élément de mon agence. Et on ne vire pas ce genre de spécimen, encore moins en pleine tempête.

			Je souffle en fermant l’écran, je pressens que Morgane Cordier n’a pas fini de me faire vriller…

		

	
		
			

			4 ~ Morgane

			Le bourdonnement d’une sonnerie me fait ouvrir un œil, puis le second. J’ignore combien de temps j’ai dormi, mais, quand je vois à quel point conserver mes paupières au garde-à-vous relève de l’exploit, je sais déjà que ce n’est pas assez. Je pivote sur le dos en poussant un bâillement bruyant tout en m’étirant. D’une main, je tâtonne à l’aveugle sur la table de chevet pour attraper mon téléphone. Neuf heures. Réveillée aussi prématurément alors que j’ai la matinée de libre, quel gâchis…

			Une discussion enjouée provenant du rez-de-chaussée parvient à mes oreilles. Je m’habille, puis descends en me décrochant la mâchoire tous les deux pas.

			— Ah, ma chérie, tu es levée ! m’accueille Charlène avec un sourire qui éclaire son visage lorsque j’entre dans le salon.

			— Comment ça va, Mamina ? Bien dormi, cette nuit ? réponds-je en l’étreignant pour l’embrasser.

			— Très bien ! Et toi ? Je ne t’ai pas entendu rentrer, hier soir.

			— J’ai travaillé assez tard.

			— Es-tu sûre de t’être assez reposée ?

			— Ne t’inquiète pas, la rassuré-je d’une main sur l’épaule. Bonjour, Shama, la forme ?

			— Oui, merci, et toi ?

			Shama est la kiné qui rend visite à Charlène pour apaiser son arthrose chronique. Au fil du temps, c’est devenu une amie. Elle se dirige vers la cuisine afin de se laver les mains, et par réflexe, je lui emboîte le pas. Mamina répondant systématiquement qu’elle se porte comme un charme lorsqu’on lui pose la question, nous avons pris l’habitude de discuter ensemble de l’évolution de son état, en plus des messages que nous nous envoyons régulièrement.

			— Alors, quoi de neuf ? me demande-t-elle.

			— Elle a fait une petite crise l’autre jour, elle ne pouvait presque plus bouger.

			— Pourquoi tu ne m’as pas appelée ?

			— C’était gérable, je lui ai donné un anti-inflammatoire et je l’ai massée, comme tu m’as appris. Ça l’a bien calmée.

			— D’accord, c’est bien, approuve-t-elle. Et toi, ça va ?

			— Oui, pourquoi ?

			— Tu as une tête à faire peur.

			— C’est simplement ma tête normale au réveil. Mais je t’en prie, continue, j’adore tes compliments, grincé-je en me préparant un café.

			— Arrête, ricane-t-elle, tu sais très bien que ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Tout va bien pour moi, promis.

			— Parce que prendre soin d’elle, c’est bien, mais tu dois faire attention à toi.

			— Vraiment, ne te fais pas de bile, lui certifié-je d’une main sur l’épaule.

			— Si jamais tu as besoin de te changer les idées, je peux te présenter quelques mecs, me propose-t-elle avec un clin d’œil suggestif.

			— Je ne doute pas de ton implication à ce niveau, mais ça ira, merci. La seule personne que ça emmerde, c’est ma patronne qui râle quand je suis à la bourre.

			— Fais quand même gaffe de ne pas perdre ton job.

			— Je sais aussi la gérer. Elle aboie, mais ne mord pas.

			Je me remémore alors le dernier sermon en date de miss Balmont. La rousse m’avait semblé particulièrement à fleur de peau ce jour-là et si elle ne mord pas, elle a néanmoins bien montré les crocs. Entre le planning anormalement léger et son allusion au fait que ce n’est pas le moment de paumer un client, facile de comprendre que les affaires ne sont pas au beau fixe. Sans compter qu’elle a failli s’étrangler quand je lui ai demandé un temps plein, j’ai presque cru devoir lui taper dans le dos.

			Finalement, je devrais peut-être tirer le frein à main sur les sarcasmes avec elle, perdre ce boulot pour une vanne de trop m’emmerderait sévère. Puis, malgré tout ce qu’elle peut avoir de crispant, taffer avec Typhaine Balmont est loin d’être une tannée. Elle possède une vision de la photo qui me parle et sait reconnaître la compétence des personnes qui l’entourent, qualité rare par les temps qui courent. Et bordel, je kiffe quand elle râle ! Pourtant, je ne suis pas un modèle de patience, mais il y a quelque chose de particulièrement jouissif à voir la pâleur de son visage se teinter d’un rouge incandescent ou ses yeux clairs s’embraser lorsqu’elle tente, avec tout le sérieux du monde, de m’intimider.

			Sans succès, cela va sans dire.

			***

			Installée à ma place usuelle, au creux d’un fauteuil au skaï rouge craquelé, je picore dans mon assiette tout en travaillant sur mon ordinateur. Chez Bernie est un coffee shop où je possède mes habitudes. D’ailleurs, l’écrasante majorité des collaborateurs de Balmont Visual s’y rend régulièrement, patronne comprise. L’atmosphère est cosy et la bouffe aussi saine que délicieuse. Ce midi, la visite surprise d’une voisine de Charlène pour le déjeuner m’a permis de venir ici en mettant de côté le sentiment de culpabilité de laisser Mamina manger en solitaire.

			Je profite donc de l’occasion pour déguster une tarte salée aux légumes de saison accompagnée d’œufs brouillés. Non loin de moi, installés à une grande table en bois brut, quelques-uns de mes collègues dissertent entre eux. Dans l’ensemble, ils sont plutôt cool, mais passer un repas entier à faire du commérage et à parler mode ou football, très peu pour moi. Quand j’ai la flemme de participer à leurs discussions, je trouve une excuse pour m’isoler. M’avancer sur ce que je ne pourrai pas faire cet après-midi pour cause de réunion m’offre le motif idéal.

			Pour autant, ça ne m’empêche pas d’écouter discrètement et de constater que le sujet du jour porte sur Typhaine Balmont. Je ne suis pas la seule à avoir remarqué son comportement plus tendu qu’à l’accoutumée. Assise à l’autre bout de la salle, la rousse reste le nez dans son écran, kit mains libres dans une oreille, à enchaîner les coups de fil.

			Vêtue d’un pull fin à col roulé et d’un slim en cuir, elle est perchée sur des escarpins qui rajoutent une dizaine de centimètres à sa taille, pourtant déjà honorable sans ce genre d’artifice. Sa tignasse fauve ondule avec une perfection presque insultante et son maquillage subtilement dosé souligne les contours de son visage harmonieux. Entre ses yeux clairs encadrés par de longs cils volontairement recourbés et noircis au mascara, ses joues rosées d’un blush discret ou ses lèvres pulpeuses habillées d’un rouge corail mat, j’évite de calculer le nombre d’heures de vie et de sommeil qu’elle sacrifie chaque matin devant son miroir. À ce stade, on ne parle plus de morning routine, mais plus d’entraînement militaire. Cette nana en impose, je lui reconnais un charisme évident, le genre qui suffit à faire taire une pièce quand elle y entre. Mes collègues, quant à eux, oscillent entre la fascination béate d’une beauté indiscutable et l’appréhension d’un caractère explosif.

			— Moi, je te dis qu’il y a un truc qui cloche, insiste Julien, un doigt en l’air. Elle est furax depuis plusieurs semaines.

			— Ça sent mauvais, souligne Hortense en dodelinant de la tête. Perso, je pense que je vais commencer à chercher un job ailleurs, car je crains qu’on n’en ait plus pour longtemps !

			— C’est vrai qu’en ce moment, c’est grave calme, acquiesce Kevin d’une moue dubitative. J’ai comparé avec le planning de l’année dernière, à la même époque, et on est à quasi 70 % d’activité en moins.

			— Arrêtez les gars, ne dites pas ça ! s’inquiète Yasmine. Je n’ai réglé que deux mensualités sur trois cents de mon prêt immo !

			— Eh ! Morgane ! Tu en penses quoi, toi ? m’interroge Hortense en se retournant vers moi.

			— Hum ? bredouillé-je comme si je n’avais rien entendu en décalant mon casque de mon oreille.

			— D’après toi, on va mettre la clé sous la porte ou pas ? résume Kevin.

			La forêt de regards inquiets tournée vers moi m’incite à ne pas céder au catastrophisme. Si je sais que, personnellement, je survivrais à un licenciement économique, ce n’est pas une option que j’ai envie de cocher.

			— Ce n’est pas parce qu’il y a moins de boulot qu’on va fermer, répliqué-je en haussant les épaules. Nous avons tous été embauchés quand elle a créé la société et les débuts étaient calmes aussi, mais on est encore là, donc relax.

			— Morgane a raison, ce n’est qu’un simple passage à vide ! approuve Yasmine, ravie d’avoir du positif auquel se raccrocher.

			J’esquisse un sourire, et tandis que je suis sur le point de réajuster mon écouteur, mon téléphone sonne.

			— Morgane, c’est Danielle ! résonne la voix apeurée de la voisine dans le haut-parleur. Charlène a perdu l’équilibre en bas des escaliers et elle est tombée !

			Mon sang se glace, je me presse de rassembler mes affaires en quatrième vitesse.

			— Elle va bien ? Où est-elle ? Tu as appelé les secours ?

			— Oui, ils sont déjà là. Elle est en état de choc et a très mal au poignet. Les pompiers vont l’emmener à l’hôpital Saint-Jean.

			Je perçois les plaintes de Mamina, ce qui accélère un peu plus mon rythme cardiaque.

			— J’arrive de suite ! clamé-je avant de raccrocher.

			J’ignore les questions de mes collègues et foncent vers la sortie du café.

			— Madame Balmont, je ne serai pas présente cet aprèm, lancé-je en passant près d’elle.

			— Pardon ? s’étonne-t-elle en relevant la tête de son écran. Cette réunion est importante ! Je vous préviens, Morgane, si…

			Sans attendre la fin de sa phrase, je quitte les lieux, direction l’hôpital.

			***

			— Il suffit que je te laisse un midi pour que tu joues à la cascadeuse, sermonné-je gentiment Mamina tandis qu’elle s’installe sur le canapé.

			Elle lève les yeux au ciel en soupirant alors que je ricane en l’embrassant sur la joue. Assise tout près d’elle, je lui tiens la main en la couvant du regard. Charlène s’en sort avec quelques hématomes ainsi qu’une légère entorse au poignet gauche ; plus de peur que de mal, donc.

			— Je t’en prie, Morgane, je ne suis pas en sucre, s’offense-t-elle. J’ai juste loupé la dernière marche, ça peut arriver.

			— Il n’empêche, tu nous as fait une sacrée frayeur, renchérit Danielle qui nous a rejointes à notre retour des urgences. À nos âges, ça peut aller très vite.

			— Parle pour toi, mes quarante ans se portent à merveille ! se rengorge Mamina.

			— Tu as oublié quelques dizaines d’années dans ton calcul, ma vieille ! s’esclaffe la voisine.

			Lorsque la sonnerie de la porte retentit, j’ouvre à Shama, venue prendre des nouvelles entre deux patients. Voir Mamina entourée et souriante me rassérène, je respire de nouveau librement. Je profite de ce moment de légèreté pour laisser redescendre la pression. J’ai beau savoir que les accidents peuvent arriver, je ne parviens pas à éviter d’imaginer le pire.

			— Je vais me renseigner pour faire installer un monte-escalier, décidé-je.

			— Je t’en prie, arrête ! soupire Charlène.

			— Morgane a raison, ça permettra d’emprunter les escaliers en toute sérénité, reconnaît Shama. Beaucoup de mes patients en ont chez eux, ça apporte un confort et une sécurité indéniables.

			

			— Je n’ai pas du tout les moyens de dépenser une telle somme !

			— Si besoin, je participerai, allégué-je.

			— Non ! refuse-t-elle catégoriquement. Tu l’as fait pour remplacer la baignoire par une douche à l’italienne et c’est déjà trop !

			— Des aides de l’État pour ce genre d’installation existent, indique Danielle devant la moue renfrognée de Mamina.

			Alors que la voisine et Shama abreuvent Charlène d’une foule de bonnes raisons de sauter le pas, le travail se fraie un chemin dans mon esprit. Je grimace en repensant au visage furibond de Typhaine Balmont alors que je lui annonçais mon absence. Même s’il s’agissait d’un cas de force majeure et qu’en pareille circonstance, je n’aurais pas fait autrement, je me sens mal de l’avoir plantée, encore. Animée par un instinct de survie tardif, une petite voix me souffle que ce coup-ci, il serait sans doute judicieux de prendre les devants et d’aller m’excuser avant de me faire atomiser demain. Je jette un œil à ma montre, la connaissant, elle est encore à l’agence malgré l’heure avancée. Je profite du fait que Mamina est en bonne compagnie et enfourche ma moto.

			Je ne m’étais pas trompée et une fois garée en bas du bâtiment, je remarque que seul le bureau de ma patronne est encore éclairé. Si j’en crois le SUV stationné près de sa Smart, son frère est avec elle ; ce n’est pas plus mal, la présence de son jumeau la poussera peut-être à une retenue relative.

			Je tapote à la porte déjà ouverte. Dans un mouvement commun, les têtes de Typhaine et Louis Balmont se tournent vers moi ; leur conversation se meurt aussitôt. L’espace d’un instant, le visage de la rousse se crispe et je m’attends alors à ce qu’elle bondisse de sa chaise, ongles aiguisés droit devant. Mais contre toute attente, elle pousse un long soupir. Tandis que son frère se replonge dans l’écran de son ordinateur avec la volonté de quelqu’un qui refuse d’être témoin d’un futur crime, elle fait pivoter son fauteuil dans ma direction, regarde sa montre, puis croise les bras sous sa poitrine.

			— Cinq heures de retard, record battu, énonce-t-elle d’un ton posé. Laissez-moi deviner : problème personnel ?

			— Euh… oui, acquiescé-je, penaude, tout en me grattant la tête.

			Elle affiche une moue impressionnée et me scanne de haut en bas avec une minutie presque flippante. Je ne sais pas ce qui m’étonne le plus : sa façon de m’observer comme elle ne l’a jamais fait ou bien qu’elle reste d’un calme olympien. Après une poignée de secondes, elle se lève sans me lâcher des yeux pour s’asseoir devant moi, sur le rebord de son bureau.

			Pas du genre à étaler ma vie privée, je ne rentre jamais dans le détail de mes retards répétés au point d’avoir fait de cette discrétion un sport de haut niveau. Par choix, je demeure très secrète et quasiment personne ne connaît ne serait-ce qu’un dixième de mon quotidien. J’ai toujours servi à ma patronne la même excuse prête à l’emploi en guise de justification, à présent, mon intuition me souffle que développer un minimum ne serait pas superflu.

			— Je peux vous expliquer si vous le souhaitez.

			— Oh ! tiens donc ! Après son millième retard, madame Cordier daigne enfin s’ouvrir et faire montre de volubilité !

			— En fait, je…

			Typhaine Balmont m’interrompt tout en secouant brusquement la tête. Elle s’approche de moi, s’arrête à quelques pas.

			— Je m’en contrefous de vos arguments sans aucun doute improvisés, inutile de vous fatiguer à les exposer. J’en ai marre de vous, de votre négligence et de votre nonchalance. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit la dernière fois ? Sur les conséquences d’un prochain retard ?

			Oh oui, je m’en souviens… Là, ça pue du cul…

			— Écoutez, laissez-moi une chance d’éclaircir la situation, s’il vous plaît, insisté-je.

			Sans me répondre, elle se penche légèrement, plante des yeux vibrants dans les miens.

			— Vous êtes virée, dégagez d’ici, me somme-t-elle d’une voix puissante avant de retourner vers sa chaise.

			— Mais, je…

			— Dehors ! Sortez, tout de suite, je ne veux plus vous voir ! hurle-t-elle en me giflant d’un regard noir.

			Mon attention fait des allers-retours entre elle et son frère. Les jambes croisées et le menton posé sur son poing fermé, ce dernier m’observe sans broncher. Je ne me suis jamais abaissée à réclamer de pitié pour quoi que ce soit ou à qui que ce soit, et ce n’est pas aujourd’hui que je commencerai. Tant pis pour ce job.

			— Fait chier… capitulé-je en quittant les lieux.

		

	
		
			

			5 ~ Typhaine

			— Tu es sûre de ton coup ? m’interroge Louis alors que j’observe, à la fenêtre, Morgane Cordier en train de s’éloigner au guidon de sa moto.

			Ce midi, sa manière de m’annoncer son absence – en coup de vent, avant de s’échapper – m’a donné l’impression qu’elle me crachait au visage. Ma patience a des limites que cette emmerdeuse a fini par trouver. Et encore, elle a eu de la chance que mon frère soit présent, j’ai pesé soigneusement mes mots, bien plus que je ne l’aurais fait si nous avions été seules.

			— Si tu as une objection à formuler, c’est un peu tard pour ça.

			— Je n’ai pas à opposer quoi que ce soit, c’est ton personnel et j’estime que tu es la mieux placée pour ce genre de décision. Sauf que tu m’avais dit que cette femme était ton meilleur élément.

			— Et alors ? Parce que madame est douée, elle a le droit de continuer à me prendre pour la reine des truites ? me récrié-je en me tournant vers lui.

			— Je n’insinue pas ça, mais ses talents auraient pu nous être utiles pour ce qui nous attend peut-être.

			Je souffle en me rasseyant. La maison de haute couture franco-italienne Belladonna est à la recherche d’une nouvelle agence photo pour assurer les shootings de ses prochaines collections, et mon cher frère s’est mis en tête de se lancer dans cette mission impossible.

			— Je ne suis pas vraiment convaincue que ce soit une bonne idée, bougonné-je. Cette maison, c’est un porte-drapeau dans son domaine, et, sincèrement, je ne les imagine pas accepter de travailler avec nous.

			— Mais… je ne comprends pas, s’étonne-t-il, tu ne veux plus sauver ta boîte ?

			— Bien sûr que si, je dis juste que tu vises peut-être un peu trop haut, c’est tout.

			— Et qui décide de ce qui l’est ou pas ? Il y a un manuel où c’est noté ?

			— C’est dans la logique des choses : on commence en bas de l’échelle et on la gravit petit à petit.

			Tout en poussant un soupir sonore, Louis oriente son ordinateur vers lui pour y lire une nouvelle fois le même article :

			— Tremblement de terre chez Belladonna : après plusieurs plaintes visant Harry Spencer, le directeur artistique de l’agence photo du même nom, pour des faits d’homophobie qui auraient eu lieu envers des modèles lors de prises de vue pour la maison, cette dernière, sans même attendre de suites judiciaires, a décidé de rompre unilatéralement sa collaboration avec l’agence. Via un communiqué de presse, Francesco Conti, le PDG de l’institution, déclare que le respect des différences ainsi que l’inclusivité ont toujours fait partie de l’ADN de la marque depuis ses débuts et que, de ce fait, il ne pouvait fermer les yeux sur de telles accusations. À quelques encablures de la sortie de sa nouvelle collection, voilà donc que Belladonna se retrouve en pleine tempête et sans agence photo. S’entourer de collaborateurs à l’esprit moins étriqué, voilà le chantier qui attend les décisionnaires de la célèbre maison de haute couture.

			— Tu comptes me réciter ça encore combien de fois ?

			— Jusqu’à ce que tu comprennes qu’au lieu de gravir péniblement les échelons un à un, on peut aussi prendre l’ascenseur. Et que cette chance-là, perso, je trouve que ça a une belle gueule d’ascenseur ! Bon sang, de quoi as-tu peur ? s’emporte-t-il alors que je grimace. Où est passée la Typhaine ambitieuse, prête à sauter sur le moindre contrat ?

			— Elle s’est prise deux trois gifles qui l’ont bien calmée.

			La réalité du monde des affaires m’a rapidement remis les pieds sur terre. J’ai vite compris que le simple fait d’être animée par l’envie de produire le meilleur travail possible était loin de suffire pour convaincre. Je considère la photo comme un art quand d’autres n’y voient qu’un vulgaire tas de pixels, sans se rendre compte de tout ce qu’il y a derrière. Aujourd’hui, je passe plus de temps le nez dans les contrats ou bien à faire des courbettes à des ignorants que l’œil dans un viseur. J’ai l’impression que ma passion se consume à petit feu.

			La main de mon frère qui se pose sur la mienne attire mon attention.

			— Ne baisse pas les bras, ça donnerait raison à papa quand il dit que tu es vouée à échouer. Moi, je crois en l’agence et surtout en toi !

			L’intensité qu’il déploie, aussi bien dans sa voix que dans son regard, m’incite à frissonner.

			— C’est vrai ? murmuré-je.

			Il enveloppe mes doigts entre les siens en opinant du chef.

			— Si ce n’est pas nous qui y allons, Belladonna ne tapera jamais à notre porte. On ne doit surtout pas laisser passer cette occasion ! clame-t-il.

			Si mon frère est si flamboyant dans son rôle d’avocat, c’est qu’il dégage une aura certaine, presque envoûtante, lorsqu’il parle de cette façon. En quelques mots, il vient de balayer mes peurs et mes doutes tout en ravivant l’essence même de ce qui m’a fait fonder mon agence : le désir de me construire la vie que je veux.

			— D’accord, allons-y ! approuvé-je, remontée à bloc.

			— Yes! s’écrie-t-il avant de m’embrasser sur la joue. Je suis sûr que ça va le faire !

			— Chaque chose en son temps. Rien ne dit que notre candidature sera acceptée.

			— Elle l’est, réplique mon frère en se levant. Nous avons rendez-vous au siège de Belladonna pour un entretien de présentation de l’agence lundi après-midi.

			— Pardon ?! m’étranglé-je, les yeux écarquillés. C’est une blague ?

			— Non, j’ai postulé dès que j’ai eu vent de l’opportunité. Je suis désolé de l’avoir fait sans te prévenir, mais je ne voulais pas perdre une minute.

			— Mais… Mais… balbutié-je, paniquée, on est vendredi et il ne reste que deux jours pour préparer la rencontre !

			— Tout va bien se passer, me calme Louis en posant ses mains sur mes épaules. Ce n’est pas le premier rendez-vous de ce genre que tu as, d’autant que cette fois, nous serons ensemble.

			J’acquiesce d’un signe du menton. Je dois me reprendre, ne pas me laisser emporter par l’émotion. Un week-end, c’est largement suffisant pour peaufiner notre dossier et me rencarder sur ce gros poisson.

			Ça va le faire, ça va le faire, ça va le faire…

			

			— En cherchant des infos sur eux, j’ai remarqué qu’ils bossaient avec un cabinet d’avocats où officie un bon ami avec qui j’ai prêté serment, m’avise Louis en enfilant sa veste. Je vais le contacter pour voir s’il n’a pas deux ou trois tuyaux à me donner et qui pourraient nous être utile. Je file, sinon Constance va râler.

			— D’accord, fais-lui un bisou de ma part.

			— Ce sera fait. À bientôt, sœurette, je t’aime !

			— Je t’aime aussi !

			Une fois seule, je me lance dans la préparation de ce futur entretien, sans aucun doute le plus important de ma carrière.

			***

			Mes ongles vernis tapotent en cadence le classeur posé sur mes cuisses, comme un métronome réglé sur mon agacement. Je jette un œil à ma montre avant de tourner la tête vers la porte dans l’espoir que mon frère daigne enfin la franchir. À défaut, je balaie la salle du regard pour la centième fois depuis mon arrivée ; c’est la seule activité que j’ai trouvée pour canaliser mon impatience.

			Situés dans un immeuble haussmannien de l’avenue Montaigne, les locaux de Belladonna semblent avoir été conçus, à l’instar du quartier qui les abrite, pour rappeler à chaque visiteur qu’il n’évolue sans doute pas dans la même catégorie sociale. Des moulures anciennes courent au plafond tandis que du bois précieux habille le sol et les murs. Les essences nobles exhalent une légère et délicieuse odeur de cire, ce parfum typique des lieux où n’importe quel bibelot qu’on pourrait y trouver coûte le prix d’une voiture. De nombreuses photos des productions de la maison, toutes plus raffinées les unes que les autres, sont accrochées sur les cloisons vernies. Pour couronner cette opulence, une robe somptueuse trône au centre de la pièce, au sein d’une vitrine éclairée. D’un bleu nuit profond, presque irréel, elle est constellée d’une multitude de brillants qui capte chaque rai de lumière pour les disperser alentour.

			Je soupire, qu’est-ce que je fous là ? Tout ici n’est que luxe, classe et volupté, en quel honneur cette entreprise internationalement reconnue irait-elle signer le moindre contrat avec une agence aussi insignifiante que la nôtre ? Je suis presque certaine que le tarif de cette robe devant moi suffirait à renflouer mes comptes pour les cinq prochaines années ! Je devrais peut-être faire ça : l’enfiler et sortir en catimini. Je secoue la tête en ricanant, ça m’étonnerait beaucoup que mon trente-huit rentre là-dedans…

			Je tressaille quand une porte s’ouvre ; pas la bonne, malheureusement.

			— Balmont Visual, annonce un homme en costume d’un ton monocorde avant de repartir.

			Et merde… 

			Je récupère mon téléphone, toujours aucune nouvelle de Louis autre qu’un message envoyé il y a un gros quart d’heure me disant qu’il arrive. Tant pis, je vais devoir me débrouiller seule. J’expire un grand coup, puis me lève au moment où mon satané jumeau débarque enfin, essoufflé.

			— Bon sang, où étais-tu ? grincé-je en me retenant de crier.

			— Imprévu et bouchon, halète-t-il. Vraiment désolé.

			— On doit y aller, c’est à nous.

			— Non, attends, j’ai un truc à te dire. Tu te souviens de mon pote avocat qui bosse dans le cabinet qui s’occupe de la défense de Belladonna ? Il m’a donné une info en or !

			

			— S’il vous plaît, nous n’avons pas tout l’après-midi ! s’impatiente un de nos hôtes d’une voix forte.

			— Oui, nous arrivons ! réponds-je à la hâte. Tu me parleras de ça tout à l’heure, viens, sommé-je mon frère tout en me dirigeant vers le bureau.

			— Attends, Typh, m’arrête-t-il en me retenant par le bras. Tu me fais confiance ?

			— Bordel, mais à quoi tu joues ?! Nous sommes attendus !

			— Tu me fais confiance ? répète Louis avec plus de ferveur.

			— Mais… oui, bien sûr.

			— Alors quand ce sera le moment, rentre dans mon jeu, d’accord ? Comme à l’époque de la branche cassée, avec les parents, lorsque nous étions gamins, tu te souviens ?

			— Oui, m’étonné-je, mais de quoi tu parles ?

			— Tu le sauras quand je commencerai.

			Sur ces mots, il m’embrasse sur la joue, souffle un coup en réajustant son nœud de cravate et m’entraîne avec lui dans le bureau.

			***

			J’analyse un à un les deux hommes et les deux femmes, assis à quelques mètres de nous. Leurs regards passent de notre book à leurs claviers tandis que des messes basses circulent entre eux. Je viens de dérouler une présentation complète et détaillée de notre agence, de nos forces, de nos compétences et de notre motivation, soit tout ce qui, à mon sens, devrait les convaincre de nous accorder leur confiance. Notre jury n’a pas bronché durant mon laïus. Pas un froncement de sourcil, pas un sourire, pas la moindre réaction qui aurait pu être analysée, rien. Il ne semblait pas plus impressionné que dépité et pour le coup, j’imagine que ça peut être rassurant.

			Mais à présent, des moues dubitatives commencent à poindre sur certains visages, ce qui contracte mon estomac. Je brûle d’envie d’exiger une explication concrète, mais me contrains au silence. Je m’étais préparée à encaisser des doutes et même une certaine forme de mépris vis-à-vis de notre manque d’expérience. D’un doigt, Louis effleure mon avant-bras ; je tourne la tête vers lui, il esquisse un sourire avant de me lancer une œillade tranquillisante. Je lui en renvoie une tout en me demandant une nouvelle fois ce qu’il voulait dire en parlant d’un jeu tout à l’heure.

			Une plongée dans mes souvenirs me remémore le fameux passage évoqué plus tôt. Un immense tilleul se trouve dans le jardin de la propriété familiale, et dans notre enfance, mon frère et moi aimions nous amuser en dessous afin de profiter de l’abri offert par sa frondaison basse et fournie. Nos parents nous interdisaient catégoriquement d’y grimper, mais comme tous les bons gosses qui se respectent, nous ignorions allègrement ces consignes barbantes. Je ne saurais dire combien de fois nous avons crapahuté au sein de la ramure tout en riant ou en imitant des cris d’animaux. Du moins jusqu’au jour où, au lieu de rester près du tronc, là où les branches sont les plus épaisses, j’ai décidé d’aller un peu plus loin. Ce qui devait arriver arriva, et dans un craquement sourd, elle céda sous mon poids. Heureusement, celle-ci n’était pas haute et la chute sur la pelouse drue ne m’occasionna aucune blessure. Mon frère et moi avons bien essayé de camoufler ce méfait, toutefois, la branche n’était pas tout à fait détachée de l’arbre et nous n’avions pas assez de force pour l’enlever. Alors, nous l’avons laissée en plan en sachant que nos parents finiraient par s’en apercevoir avec les conséquences que cela aurait. Pendant que je pleurais presque, Louis, pas inquiet pour un sou, me calma en me disant que tout irait bien si je restais sereine le moment venu. Après avoir obtenu mon accord, contre toute attente, au lieu de faire profil bas, il me prit par la main pour m’entraîner vers la maison en hurlant à nos géniteurs que nous avions vu une grosse bête dans le tilleul et que cette dernière avait brisé une branche avant de s’échapper vers le fond de notre jardin, situé en bordure d’une forêt dense. Ma seule contribution à son bobard fut simplement d’acquiescer à intervalles réguliers tout en sanglotant, ce qui ne fut pas bien compliqué tant je crevais de trouille. Le don de persuasion de Louis fit son effet et l’histoire parut convaincre nos parents qui nous consignèrent dans nos chambres, non pas pour nous punir, mais par crainte qu’un animal sauvage nous attaque. Pendant un long moment, sous nos regards amusés, ils ratissèrent la propriété pour s’assurer que tout danger avait disparu.

			Ce souvenir me pousse à sourire, néanmoins, je ne comprends pas bien le rapport avec l’entrevue d’aujourd’hui et encore moins dans quel jeu il veut que je rentre.

			— En tout, combien avez-vous effectué de shootings de mode ? me demande une des femmes.

			Habillée dans une tenue décontractée, elle ne m’est pas inconnue ; c’est la directrice artistique de la maison, j’ai entrevu sa photo sur le net.

			— Si je compte les quelques mariages que nous avons faits, environ cinq.

			— Je ne considère pas vraiment cela comme de la mode à proprement parler, tranche-t-elle d’un ton sec. Êtes-vous en mesure de déplacer vos équipements ?

			

			— Oui, nous l’avons déjà fait. J’ajouterai que…

			— Une séance décalée à cause d’un oubli serait rédhibitoire, me coupe-t-elle. Que feriez-vous si tel était le cas ?

			L’évocation du retard de Morgane Cordier chez Ferrand le pervers m’incite à frissonner. Si par un doux miracle, nous décrochions ce contrat, je n’aurais au moins plus à me faire de bile sur ce point.

			— L’une des qualités qui me paraissent essentielles pour ce métier est de savoir improviser. Jamais aucune prise de vue n’a été repoussée à cause d’un matériel manquant ou défectueux, nous nous sommes sans cesse adaptés et nos clients ont toujours été satisfaits.

			La styliste me fixe durant une poignée de secondes avant d’aviser son voisin de droite. Ce dernier se redresse, retire sa paire de lunettes et croise les doigts.

			— Votre production paraît d’excellente qualité, commence-t-il en indiquant le book, cependant, nous sommes très réservés sur votre capacité à assumer les contraintes inhérentes à ce type de contrat. Avez-vous déjà réalisé des shootings à l’étranger ?

			— Non.

			— Travaillé pour des clients internationaux ?

			— Non plus.

			— Eu à satisfaire les exigences d’un grand groupe tel que la maison Belladonna ?

			Je connais la réponse à cette question, néanmoins, je garde le silence. Inlassablement, la rengaine se répète : « Bravo pour votre boulot, mais désolé hein, pas assez d’expérience ! Revenez quand vous aurez fait quelques gros contrats. » Si personne ne nous donne notre chance, comment faire nos preuves ? Car même si ce pari est immense, je demeure maintenant convaincue que nous possédons les épaules pour l’assumer.

			— Non, réponds-je, fataliste.

			— Bien, continue-t-il d’un ton qui suppose que sa décision est prise. Dernière question avant de finir : pourquoi devrions-nous vous choisir parmi les autres agences ?

			J’esquisse un sourire nerveux, persuadée qu’il ne pose cette question que par convenance, uniquement dans le but de nous laisser l’illusion que nous avons encore nos chances. Je pourrais palabrer pendant une plombe comme je m’y efforçais au début de ma carrière lors de ces entretiens, sauf que je n’en ai plus la force. Je suis lasse de cette froideur qu’on nous renvoie, de ce mépris silencieux avec lequel ils traitent ceux qu’ils estiment indignes de travailler à leur côté. Sur le point de lâcher une réplique qui, si ce n’est pas déjà le cas, finirait de saborder nos chances, Louis me devance :

			— Tu permets que je réponde ? me sollicite-t-il.

			— Euh… Oui, je t’en prie.

			Il m’adresse un grand sourire avec un regard expressif, le genre qu’il me lance quand nous devons nous serrer les coudes, celui-là même qu’il m’a jeté le fameux jour de la branche cassée.

			Ça y est, son jeu débute.

		

	
		
			

			6 ~ Typhaine

			Calme, néanmoins décidé, Louis se lève de sa chaise.

			— Pourquoi nous ? débute-t-il. Je pourrais de nouveau vous parler de notre professionnalisme et de la qualité de notre travail, mais ma sœur l’a fait bien mieux que moi tout à l’heure. Nous sommes convaincus d’avoir toutes les capacités pour faire honneur aux créations de la maison Belladonna, et de la plus belle des manières. Cependant, il y a un point aussi important pour nous que l’aspect technique : le respect de certaines valeurs.

			Pour l’avoir vu plaider à plusieurs reprises, je sais qu’à cet instant ce n’est plus Louis qui est présent, mais Maître Balmont. Devant nous, le jury le suit des yeux, déjà absorbé par son discours. Mon frère possède un magnétisme et un bagout qui font indéniablement de lui un avocat hors pair. Pour autant, son don d’orateur sera-t-il suffisant pour convaincre des hommes et femmes d’affaires ailleurs que dans un tribunal et sans s’appuyer sur un quelconque texte de loi ? Je reste sceptique, toutefois, c’est notre dernière carte, donc autant la jouer à fond.

			J’adopte une posture déterminée et considère nos interlocuteurs avec sérieux alors que l’exposé reprend :

			— Je vais vous raconter une anecdote récente, qui remonte au moment où nous avons appris, par voie de presse, les circonstances qui ont incité votre équipe dirigeante à rompre sa collaboration avec Harry Spencer. Nous travaillions avec ma sœur, et elle s’est soudainement animée. Comment de tels comportements peuvent-ils encore exister de nos jours ? a-t-elle presque hurlé. Lorsque j’ai lu l’article en question, j’ai mieux compris sa réaction et ce qu’il lui remémorait.

			

			Je fronce discrètement les sourcils, me demandant l’idée qu’il a en tête. En général, je capte assez vite où il veut en venir, mais là, c’est très flou.

			— L’intolérance et les brimades qu’ont eu à subir ces pauvres modèles, Typhaine et sa compagne les ont malheureusement expérimentées à de très nombreuses reprises.

			Compagne ? Ai-je bien entendu ?

			Abasourdie, je ne réagis pas. Après tout, focalisée comme je le suis pour renvoyer l’image la plus confiante possible, peut-être ai-je mal compris ?

			— Puis elle m’a regardé, poursuit-il en se plaçant dans mon dos pour poser les mains sur mes épaules, et elle m’a dit : Belladonna se bat pour défendre des valeurs essentielles, nous devons à tout prix travailler avec eux ! Ma sœur en a alors discuté avec sa chère et tendre, photographe de l’agence elle aussi, qui était non moins enthousiaste, et dans la foulée, nous avons envoyé notre candidature. Certes, nous n’avons pas l’envergure d’un Harry Spencer, mais nous sommes au moins autant professionnels et surtout, surtout, comme votre maison, nous prônons le respect des différences.

			Ben non, je n’ai pas mal compris…

			Les décideurs se lancent des regards qui oscillent entre admiration et surprise. L’admiration sans doute grâce à l’éloquence de mon jumeau, et pour la surprise, l’évocation de ma relation avec une femme doit en être à l’origine. Je n’imagine pas d’autre explication étant donné que c’est elle qui me paralyse à l’instant.

			— Vous travaillez donc avec votre compagne ? m’interroge un des hommes après un raclement de gorge.

			

			Je reste prostrée une poignée de secondes, Louis raffermit sensiblement sa prise autour de mes omoplates pour me ramener à la surface. Mon cerveau se place en pilotage automatique et valide l’imposture.

			— Oui, lâché-je d’une voix effacée.

			— D’accord, acquiesce-t-il, songeur. Bien, si personne n’a rien à ajouter, je vous propose de mettre un terme à cet entretien.

			— Quelles seront les suites ? se renseigne Louis pendant que, encore sous le choc, je me lève péniblement.

			— Nous devons aller vite, donc nous appellerons les candidats qui seront retenus avant la fin de la journée. Si vous ne recevez pas de coup de fil, c’est que vous ne l’avez pas été.

			— Et s’il s’avère que nous le sommes ?

			— Nous organiserons un shooting avec les agences que nous aurons présélectionnées afin de vérifier leurs compétences sur le terrain. À l’issue de ce test, une décision définitive sera prise. Malgré le timing serré, nous ne souhaitons pas nous précipiter.

			— C’est bien normal. J’espère donc que notre téléphone sonnera ce soir ! s’enthousiasme Louis.

			Nous saluons l’assemblée et sortons de la pièce. Je reste toujours muette malgré le tourment qui agite de plus en plus mes pensées. Je peine à distinguer si je rêve ou non, mais plus les minutes s’égrènent, plus je dois me rendre à l’évidence : je me trouve bel et bien dans la réalité.

			Conclusion : mon frère en a bientôt fini avec la vie.

			***

			Dans le silence de l’agence, vide en cette fin de journée, je guette l’arrivée de Louis, face à la fenêtre. Aussi bizarre que cela puisse paraître, je ne lui ai pas sauté à la gorge ni adressé la moindre parole au terme de l’entretien. J’accusais encore le coup, la stupéfaction a fait barrage à ma colère. Son instinct de survie lui a sûrement dicté de ne pas débriefer à chaud, et il m’a quitté en m’annonçant qu’il me rejoindrait pour tout m’expliquer après avoir assuré des obligations professionnelles. Sans doute espère-t-il que ces quelques heures dilueront mon irritation ? Mauvais calcul de sa part, ce qu’il ne va pas tarder à comprendre.

			J’observe sa voiture se garer sur le parking, puis je m’assieds dans mon fauteuil avant de scotcher mon regard le plus noir sur la porte. Lorsqu’il rentre, mon frère se fige, puis m’adresse un sourire pincé.

			— Salut, marmonne-t-il tout en retirant sa veste.

			À en juger par sa raideur et la façon dont ses épaules se contractent, il ressent l’atmosphère électrique qui plane dans la pièce. Il s’installe dans le canapé, le plus loin possible, sûrement pour se laisser une marge confortable afin d’éviter les objets que je pourrais éventuellement lui balancer dessus. Si, d’aventure, je cédais à cette tentation, le presse-papiers en alu, en forme d’appareil photo, qui trône sur mon bureau serait mon premier projectile. Mais cette grande courge reste mon jumeau, ce qui lui offre un court sursis.

			Sans le lâcher des yeux, je me lève, prends une chaise et me place face à lui. Sur la défensive, Louis retient sa respiration.

			— Je te laisse trente secondes pour me donner une solide raison de ne pas t’arracher la tête, soufflé-je d’un ton calme qui tranche avec la menace évoquée.

			— Le confrère qui bosse pour Belladonna m’a appelé pour me révéler que, même si le professionnalisme restait la principale exigence pour le choix de l’agence photo, la maison verrait d’un très bon œil si son responsable était…

			Il déglutit sans oser continuer.

			— Était ?

			— Homosexuel, murmure-t-il presque. Après le scandale Harry Spencer, ils veulent se prémunir au maximum contre toute critique du public ou de certaines associations sur les valeurs qu’ils souhaitent véhiculer. Du coup, je me suis dit que le fait de… laisser entendre que tu sortais avec une femme nous donnerait davantage de chance de prouver nos capacités. Désolé de ne pas t’avoir prévenue avant le rendez-vous, j’ai appris l’info au dernier moment.

			Il me sourit timidement tout en s’enfonçant toujours plus dans le cuir noir du canapé. S’il continue, il ne fera bientôt plus qu’un avec le meuble.

			— Mais tu es complètement taré ! explosé-je soudainement en bondissant de la chaise.

			À défaut de presse-papiers, je saisis tous les coussins à portée de main pour le martyriser avec.

			— Leur réaction après notre présentation prouvait qu’ils ne nous prenaient pas au sérieux malgré nos forces indéniables et tu sais comme moi à quel point c’est injuste, tente-t-il d’argumenter en se protégeant de mes assauts. Si ce petit mensonge peut les inciter à nous donner une chance, il vaut le coup !

			— Me faire passer pour une lesbienne n’a rien d’un petit mensonge, c’est d’une débilité sans nom ! hurlé-je encore en lui balançant un ultime coussin à la figure.

			

			— Je n’ai jamais utilisé ce terme, objecte-t-il en se levant, j’ai simplement dit que tu avais une compagne, rien de plus.

			— En quoi c’est différent ?

			— Tu pourrais très bien être bi ou même juste… hétéro curieuse.

			Bouche bée, je le considère, complètement atterrée par ses explications fumeuses. Durant notre jeunesse, face à nos parents, il a souvent inventé des bobards très capillotractés pour nous sortir d’une mauvaise situation, mais là, ça dépasse l’entendement.

			— Ce n’est pas possible, je suis en train de cauchemarder… maugréé-je tout en retournant m’installer dans mon fauteuil.

			— Puis apparemment, d’après ce que mon confrère m’a dit, le DA de Belladonna est lui-même homo.

			— Ce n’est pas un, mais une, et elle est mariée à un homme.

			— Ah ? Alors ça doit être le PDG du groupe.

			— Non plus, il est tout ce qu’il y a de plus hétéro.

			— Tu es sûre ?

			— Si tu avais fait des recherches sur l’équipe dirigeante de la maison, tu le saurais aussi ! argué-je en le fusillant du regard.

			— J’ai dû mal comprendre, mais de toute façon, ça ne change pas grand-chose.

			— Ou alors tu n’as strictement rien pigé du tout !

			— Tu as bien vu à quel point leur comportement a évolué quand j’ai insinué que tu étais en couple avec une femme. Ils sont passés de l’indifférence à l’intérêt !

			— Franchement, Louis, qu’est-ce qui t’a pris de balancer un truc comme ça ?

			

			— Écoute, Typh, j’ai aperçu une opportunité, je l’ai saisie, m’explique-t-il d’un ton assuré en s’approchant de moi. Si Belladonna ne rappelle pas, ce que j’ai lancé lors de ce rendez-vous n’aura aucune importance.

			— Et dans le cas contraire ? Parce que je te ferais dire que dans ton histoire à dormir debout, ma compagne est censément une photographe qui bosse avec moi. Tu peux me dire à qui tu pensais au juste ?

			— Je n’ai… pas… songé… à tous les détails, balbutie-t-il en se grattant la tête.

			— Génial, mort de rire la vanne ! applaudis-je.

			— On va attendre d’avoir des nouvelles ou non avant de se creuser la cervelle avec ça.

			— Ben tu t’y colleras tout seul, Tarantino ! Si tu crois que je vais te suivre dans ton scénario délirant, tu te fourres le doigt dans l’œil !

			— Même si ça peut sauver l’agence ? clame-t-il d’un ton tranchant. Parce que c’est ça le véritable but, tout tenter pour que Balmont Visual ne soit pas rayé des tablettes. Ce n’est pas le concept du siècle, je te l’accorde, sans doute que si j’avais eu plus de temps pour y réfléchir, j’aurais choisi une autre option, mais c’est le mieux que j’ai déniché sur l’instant.

			Ce nigaud parviendrait presque à m’attendrir avec sa satanée habitude de savoir trouver les mots justes et la manière de les dire. Son idée a beau me tuer, il ne fait rien d’autre que se décarcasser pour nous. J’abats une main sur le bureau en soupirant alors que Louis m’adresse un rictus tout bonnement adorable.

			— J’ai… faim, déclaré-je en retenant un sourire. Je veux manger asiatique. Et c’est toi qui rinces.

			Satisfait, il dégaine son téléphone dans une posture bien plus détendue. J’aimerais l’être autant que lui…

			***

			C’est ma belle-sœur qui joue le rôle de livreur pour, par la même occasion, dîner avec nous, mais comme lors du match de padel, je ne peux compter sur aucune solidarité féminine. Au lieu de remonter les bretelles à Louis, elle se marre à l’idée que j’incarne une homo.

			— Franchement, Constance, entre l’autre fois avec Bastien et maintenant, je vais finir par croire que tu adores m’admirer dans des situations aberrantes !

			— À propos de Bastien, rebondit-elle, tu sais que tu l’as traumatisé avec ton rôle de chaudasse ? Depuis, il ne veut même plus jouer au padel avec nous !

			— Tu vois où mènent tes plans à la con ? taclé-je mon frangin tout en agrémentant mes dires d’un regard perçant.

			— Je n’ai jamais de plan à la con, je suis juste un précurseur, se vante-t-il avant de gober un gyoza. Mon génie ne sera reconnu qu’après ma mort.

			— En tout cas, ton humilité est déjà incontestable, mon chéri, avance Constance avant de lui envoyer un baiser.

			— De toute façon, il est presque vingt heures et Belladonna n’a pas appelé, donc ton concept lumineux ne devrait pas dépasser ce stade, conclus-je.

			Alors que j’imaginais ressentir du soulagement, c’est plutôt un sentiment de déception qui m’étreint, car je sais ce que cet échec implique. Louis a raison, l’avenir de l’agence est en jeu, et louper ce contrat, s’il ne scelle pas notre fin, nous prive d’une fantastique cartouche en plus d’assombrir considérablement l’horizon. Pour n’importe quel studio, une signature avec eux équivaut à un gain à l’EuroMillions, et j’avoue que pour une telle chance, plus j’y pense, plus me placer dans la peau d’une lesbienne ne me paraît pas être une si grande folie.

			Après un coup d’œil à sa montre, Louis grimace, puis m’adresse un regard désolé. Je hausse les épaules en continuant de déguster mon riz cantonais quand la sonnerie de mon téléphone retentit. Constance et Louis se figent alors que je me penche pour en observer l’écran. Un numéro anonyme s’affiche et l’espoir bondit ; néanmoins, je prends sur moi pour éviter de m’enflammer.

			— Ça doit être encore un spam, annoncé-je avec une indifférence feinte tout en décrochant. Allô ?

			— …

			— Oui, c’est moi-même.

			— …

			— Bien, je vais prendre connaissance de ce mail. Je vous remercie. Bonne soirée.

			— C’était Belladonna ? m’interroge Louis.

			Sans lui répondre, j’ouvre mon PC en maîtrisant tant bien que mal une frénésie certaine, puis ma messagerie pour y découvrir un courriel de la maison de haute couture. Impatient, mon frère se place derrière moi pour lire par-dessus mon épaule.

			— Putain, je suis le meilleur ! exulte-t-il. Nous sommes sélectionnés pour un shooting test !

			Louis m’enlace, puis dépose un baiser appuyé sur ma joue alors que Constance exulte à son tour. Un sourire s’épanouit sur mes lèvres, une grosse société nous donne enfin notre chance ! Un poids paraît me quitter, vite remplacé par celui qui conditionne cette opportunité. Alors que Constance et Louis se jettent dans les bras l’un de l’autre, mon cerveau carbure pour réfléchir à la suite.

			— Surtout, tempère ta joie, Typh, ça devient vulgaire de te voir à ce point heureuse ! ironise mon jumeau.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant, tu vas accomplir tes plus beaux clichés pour leur prouver que nous sommes dignes de les satisfaire !

			— Je parlais de la raison qui fait que, sans doute, ils nous ont sélectionnés.

			Il s’immobilise un instant, puis débarrasse les boîtes en carton du bureau avant de s’asseoir face à moi. Il passe ses mains dans ses cheveux tout en réfléchissant.

			— OK. Quelles sont les photographes féminines qui bossent avec toi ?

			— Yasmine et Hortense.

			— Et tu estimes que l’une d’elles serait partante ?

			— Elles ont toutes les deux un mari et des enfants exposés sur les réseaux, c’est trop risqué, pour elles comme pour moi.

			— Il n’y a personne d’autre ?

			Je hoche la tête de gauche à droite, minée par la perspective de voir s’évaporer cette chance unique. Subitement, Louis se redresse et son regard s’illumine.

			— Morgane Cordier ! s’écrie-t-il en claquant des doigts.

			— Hors de question ! refusé-je, catégorique, en me levant d’un bond. Puis de toute façon, je l’ai virée, tu en as été témoin.

			

			— Dire à quelqu’un qu’il est licencié ne suffit pas à ce qu’il le soit. Tu le lui as notifié de manière officielle ?

			— Pas encore, j’ai été un peu occupée ces derniers jours.

			— Alors elle ne l’est pas, tranche-t-il. Recontacte-la !

			— Non, non, non, non, débité-je à toute vitesse. Cette nana m’horripile, je ne me vois pas du tout jouer au couple modèle avec elle ! Zéro crédibilité !

			— Elle est notre seule chance, Typh ! Si Belladonna s’aperçoit qu’on a menti, c’en est fini du potentiel contrat et, par extension, de l’agence !

			Mains sur la taille, je ferme les yeux et pousse un long soupir. Les occasions où je me suis retrouvée dans la même pièce que Morgane Cordier sans avoir envie de la trucider sont plus rares qu’un pingouin en plein désert. M’imaginer en couple avec elle me semble la chose la plus invraisemblable qui existe, pourtant, j’ai beau cogiter dans tous les sens, cette chieuse est la seule qui pourrait éventuellement cocher toutes les cases.

			— Appelle-la et explique-lui la situation, me supplie Louis. En plus, c’est ta meilleure photographe, tu l’as dit toi-même ; pour ce shooting, ses talents seront primordiaux. Puis elle voulait un temps plein, si on remporte ce contrat, tu pourras le lui offrir.

			— Ben voyons… pesté-je.

			— Pourquoi elle ne l’est pas si elle est aussi douée ? remarque Constance.

			— Je n’avais pas les moyens de dégager un salaire complet pour son poste.

			— Eh bien ! C’est peut-être le moment ou jamais de le faire !

			Constance et mon frère me considèrent avec des regards blindés de détermination.

			— Si un jour, je vous entends mettre en doute mon abnégation, je vous dézingue… soufflé-je en attrapant mon smartphone.
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